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			 Comprendre


 le Brésil


		


		

			LE BRÉSIL AUJOURD’HUI


			Depuis la dernière élection présidentielle, le pays est confronté à de nombreux défis, notamment la poursuite de la lutte contre la corruption et le redressement de l’économie.


			HISTOIRE


			Les premiers habitants, la colonisation, l’esclavage… les lignes de force de l’histoire brésilienne laissent prévoir, dès les origines, l’âpreté des luttes que le pays devra affronter, de l’indépendance à l’avènement de la démocratie. 


			LA SOCIÉTÉ BRÉSILIENNE


			La diversité culturelle du Brésil, les différents modes de vie de la population et les défis sociaux d’aujourd’hui.


			RYTHMES DU BRÉSIL


			Le pays vibre au son de la samba, de la bossa-nova, du tropicalisme, de la MPB, du hip-hop et du rock.


			LE FUTEBOL : UNE RELIGION


			Un bref état des lieux du beau jeu et des joueurs d’exception.


			CINÉMA ET LITTÉRATURE


			Films et romans des grands auteurs et réalisateurs brésiliens.


			ARCHITECTURE


			Entre églises baroques et chefs-d’œuvre modernistes, le Brésil est une terre d’architectes.


			ENVIRONNEMENT


			Un aperçu des écosystèmes du Brésil, de sa flore et de sa faune d’une richesse extraordinaire.


		







		

		





		

		






		

			 Le Brésil aujourd’hui


		


		

			Le Brésil traverse une période difficile depuis quelques années. Un gigantesque scandale de corruption a entraîné la destitution de la première femme présidente du pays et l’emprisonnement de nombreux chefs d’entreprise et politiciens (dont l’ancien chef d’État Lula), et a laissé des traces profondes dans la société et l’économie nationale. N’en demeurent pas moins de fragiles lueurs d’espoir : la pire récession de l’histoire du Brésil est enfin terminée et le pays investit peu à peu dans un avenir plus vert et plus durable.


		





 


		

			À voir


			Central do Brasil (1998). Un jeune garçon sans foyer et une vieille femme sont les protagonistes de cet émouvant road-movie de Walter Salles, Ours d’or de Berlin en 1998.


			O som Ao Redor (Les Bruits de Recife, 2012) et Aquarius (2016), de Kleber Mendonça Filho. Deux films acclamés par la critique qui traitent des tensions sociales à Recife. 


			Une seconde mère (Anna Muylaert, 2017). Les relations mère-fille avec en toile de fond les paradoxes de la société brésilienne actuelle.


			Chuva é Cantoria na Aldeia dos Mortos (Le Chant de la forêt, 2019), de João Salaviza et Renée Nader Messora. La réalité d’un indien voulant échapper à son destin de chaman dans le Brésil d’aujourd’hui.


			À lire


			Rio (Corentin Rouge et Louise Gacia, Glénat, 2016). Cette BD suit le parcours de deux enfants défavorisés dans le Rio d’aujourd’hui.


			Rouge Brésil (J.-C. Rufin, 2001). La passionnante, et méconnue, première conquête du Brésil par les Français au XVIe siècle, sous la conduite de l’amiral Nicolas Durand de Villegagnon. Prix Goncourt 2001. 


			Dictionnaire amoureux du Brésil (Gilles Lapouge, 2011). Pour aimer plus encore ce pays.


		


		

			Le jeu démocratique


			En 2018, les Brésiliens se sont rendus aux urnes pour une élection présidentielle au contexte inédit. Deux ans plus tôt, Dilma Rousseff était la première personne élue démocratiquement au poste suprême à finir destituée de la présidence. Dans l’intervalle, Luiz Inácio Lula da Silva, son prédécesseur au pouvoir et fondateur du Parti des travailleurs, entamait une peine de 12 ans d’emprisonnement pour blanchiment d’argent et corruption dans l’affaire Petrobras. Pour tenter de laver sa réputation d’idole des classes populaires, Lula a envisagé une candidature à l’éléction présidentielle de 2018, laquelle a été invalidée par une majorité de juges du tribunal supérieur électoral (TSE).


			La grande colère de la population envers la classe politique au pouvoir qui ne respecte pas ses engagements, la corruption généralisée et la progression de la criminalité, a profité aux opposants, tels que Jair Bolsonaro du Parti Social Libéral (PSL). Ancien officier, Bolsonaro a longtemps été député fédéral à Rio de Janeiro, sous la bannière du Partido Democrata Cristão (Parti démocrate chrétien). Ses propos radicaux et prises de position controversées – qui ont trouvé un écho dans la population, tout comme l’affirmation de sa foi dans un pays très catholique –, son usage des réseaux sociaux et ses références au pouvoir militaire passé le classent à l’extrême droite du paysage politique brésilien. Un opposant a tenté de l’assassiner lors d’un meeting de campagne dans le Minas Gerais. Il n’en a pas moins été élu le 28 octobre 2018 avec 55,7% des suffrages – un vote sanction ? –, et est ainsi devenu le 38e président du pays. 


			Une corruption tentaculaire


			La dernière élection présidentielle a mis en lumière l’omniprésence de la corruption dans la politique brésilienne. La population, malheureusement habituée  à ce problème endémique, a réagi devant l’ampleur des scandales de ces dernières années. Il faut dire que l’envergure des crimes révélés en 2014 par l’Operação Lava Jato (“lavage express”) dépasse l’imagination. C’est un vaste système de rétrocommissions et de blanchiment d’argent qui a été mis au jour, impliquant la compagnie pétrolière d’État Petrobras, ainsi qu’Odebrecht, multinationale du BTP dont le siège est au Brésil. Les pots-de-vin versés s’élèvent à plus de 5 milliards de dollars US, et plus de 200 dirigeants d’entreprise et politiciens brésiliens ont été condamnés, dont l’ancien président Lula et Sergio Cabral, gouverneur de l’État de Rio.


			

				

					POPULATION : 208 MILLIONS D’HABITANTS


					PIB PAR HABITANT : 30 548,40 R$ (2016)


					TAUX DE CROISSANCE : +2,3% (2018)


					TAUX DE CHÔMAGE : 12,7% (1ER TRIMESTRE 2019)


					NOMBRE ANNUEL DE TOURISTES ÉTRANGERS : 6,6 MILLIONS
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			Une économie à la dérive


			L’onde de choc de ces révélations a touché la nation entière et en a même dépassé les frontières, le scandale impliquant au moins 10 pays. Déjà fragilisé par une récession brutale (en partie liée aux dépenses faramineuses de la Coupe du monde 2014 et des J.O. de 2016), le Brésil a connu, avec ce scandale, une chute des investissements ainsi que des licenciements de masse dans les industries concernées. En 2015, puis en 2016, l’économie s’est contractée de plus de 3,5 % ; à savoir la plus longue récession de l’histoire brésilienne. Avec la montée du chômage et l’effondrement de la monnaie, le taux de pauvreté bondit de 33 % (on estime que 6 millions de Brésiliens sont passés sous le seuil de pauvreté entre 2014 et 2018). L’inflation et la baisse des salaires ont poussé les ouvriers à organiser d’immenses manifestations et, en 2018, une grève des routiers a paralysé le pays pendant près de deux semaines. Écoles, hôpitaux et autres services publics ont été frappés d’importantes coupes budgétaires, et, sinistre cerise sur le gâteau, un immense incendie a détruit la quasi-intégralité du Musée national du Brésil, monument emblématique bicentenaire renfermant la plus vaste collection archéologique d’Amérique du Sud.


			Une lueur d’espoir


			La bonne nouvelle, c’est qu’après trois années de crise, l’économie brésilienne a quitté la zone rouge à la fin de l’année 2018. La croissance fait son retour dans de nombreux secteurs et l’investissement repart à la hausse notamment dans les énergies renouvelables qui couvrent aujourd’hui plus de 70 % des besoins nationaux. D’immenses parcs solaires sont inaugurés, dont deux des plus grands du continent en 2017. L’éolien avance également. Malgré tout, la production pétrolière représente toujours une part énorme de l’économie brésilienne. La question d’un équilibre entre énergie verte et pétrole promet d’être un sujet épineux dans les années qui viennent, de même que la préservation de l’environnement (en particulier en Amazonie) face aux pressions économiques incessantes, spécialement de la part du lobby agricole.


		







		

		





		





		






		

			 Histoire


		


		

			La population du Brésil, la cinquième du monde, puise ses racines non seulement en Amérique, mais aussi en Afrique, en Asie et en Europe. De cette diversité est née l’une des sociétés les plus métissées de la planète. L’histoire de l’arrivée de tous ces peuples, du melting-pot qui s’ensuivit, et du développement de cette identité brésilienne unique est marquée de courage et d’endurance, de cruauté et d’archaïsme, pour finir par emprunter le difficile chemin menant à la modernité et à la démocratie.


		





 


		

			Les peuples autochtones


			

				

					Le philosophe Jean-Jacques Rousseau, pour fonder sa théorie quant à la nature humaine (le mythe du bon sauvage), s’est appuyé sur les descriptions des premiers colons portugais qui présentaient les Indiens comme des êtres “innocents, doux et pacifistes”.


				


			


Les anthropologues supposent, même si leur estimation demeure l’objet de controverses de la part des tenants d’un peuplement plus récent, qu’il y a 25 000 à 35 000 ans, des tribus nomades d’Asie pénétrèrent le continent américain par le détroit de Béring. Vivant de chasse et de cueillette, elles suivaient les migrations des animaux. Une fois arrivées en Alaska, elles se déplacèrent vers le sud et les climats plus chauds, atteignirent le bassin amazonien il y a près de 12 000 ans et, de là, essaimèrent. Il est probable qu’une migration ultérieure, bien distincte de la première, ait eu lieu par voie maritime, d’île en île. 


			

			Des chercheurs ont découvert certaines des plus anciennes traces d’une présence humaine au Brésil dans la Serra da Capivara, une zone isolée au nord-est du Piauí. Les plus anciens témoignages de peuplement humain dans cette partie du bassin amazonien peuvent s’observer à la faveur d’un périple fluvial entre Santarém et Belém. On estime que 2 à 4 millions d’Indiens, parlant environ un millier de langues, vivaient dans l’actuel Brésil au moment de sa découverte par les Européens.


			L’arrivée de Cabral


			En 1500, Pedro Álvares Cabral appareilla de Lisbonne pour l’Inde, avec 13 vaisseaux et 1 200 hommes. Suivant les instructions du pionnier Vasco de Gama, sa flotte prit la route du sud-ouest pour bénéficier des vents favorables de l’hémisphère Sud. Ses lentes caravelles furent entraînées par le fort courant équatorial et, finalement, Cabral mouilla dans l’actuel Porto Seguro, le 22 avril 1500. 


			 Dans une lettre au roi portugais, Pero Vaz de Caminha décrivit un groupe d’une bonne vingtaine d’hommes à la peau foncée, ne portant aucun vêtement mais équipés d’arcs et de flèches. Selon le chroniqueur officiel de l’expédition, les Portugais restèrent neuf jours, le temps de se ravitailler, sur ce territoire qu’ils appelèrent Terra da Vera Cruz (terre de la Vraie Croix). Dans les années suivantes, les Portugais se désintéressèrent de ce nouveau territoire. Le Brésil avait peu à offrir aux marchands : les communautés indiennes ne produisaient aucun objet qui pût intéresser le marché européen, et le territoire, couvert de forêts épaisses presque impraticables, ne semblait receler nulle promesse de fortune. 


			

				

					Rio de Janeiro tient son nom du fait que les Portugais arrivèrent en janvier (janeiro) 1502, et pensaient que la baie de Guanabara était l’embouchure d’une rivière (rio).


				


			


			Colonisation portugaise


			En 1531, le roi João III (Jean III, 1502-1557) envoya les premiers colons au Brésil sous le commandement de Martim Afonso de Sousa. Après avoir exploré la côte, celui-ci choisit d’implanter sa petite colonie à São Vicente, près de l’actuel port de Santos (São Paulo). En 1534, pour contrer les tentatives d’implantation des autres pays européens, le roi créa une quinzaine de capitaineries, disposées parallèlement le long du littoral. Ces propriétés héréditaires furent données à des amis de la Couronne (donatários), promus seigneurs de leurs terres. Chaque capitainerie comptait 50 lieues (250 km) de côtes et un territoire illimité dans l’arrière-pays. Toutefois, il manquait aux donatários les moyens de surmonter les obstacles qui entravaient leur installation : le climat, l’hostilité des communautés indiennes et les concurrences hollandaise et française. Finalement, quatre capitaineries ne furent jamais habitées et quatre autres détruites par les Indiens. Seuls Pernambuco (Pernambouc) et São Vicente se révélèrent rentables.




				

					Chico Rei est l’une des grandes figures mythiques du Brésil. La légende veut qu’il fut un roi africain réduit en esclavage qui travailla dans les mines, avant de parvenir à acheter sa liberté, puis celle de sa tribu.


				


			


			En 1549, João III nomma Tomé de Sousa premier gouverneur du Brésil, à charge pour lui de centraliser l’autorité et de sauver les capitaineries restantes. Bien que les Indiens aient récemment chassé les Portugais de la région, la Baía de Todos os Santos (baie de Tous les Saints) fut choisie pour implanter le siège de la nouvelle administration coloniale. Dix navires et 1 000 colons arrivèrent : officiels portugais, soldats, prisonniers exilés, nouveaux chrétiens (juifs convertis), ainsi que les six premiers prêtres jésuites. Un site surélevé fut choisi pour bâtir Salvador da Bahia, qui resta capitale du Brésil portugais jusqu’en 1763.


			

			Rivalités européennes


			Bien que le traité de Tordesillas (1494) formalisât une répartition du Nouveau Monde au bénéfice exclusif de l’Espagne et du Portugal, les autres puissances européennes – France et Hollande – ne furent pas pour autant découragées de se rendre en Amérique du Sud.


			 La “France antarctique”


			

				

					Paru en 1933, le livre de Gilberto Freyre Maîtres et esclaves (Gallimard, 1978) a révolutionné la vision des apports de l’Afrique à la société brésilienne.


				


			


			C’est le pau brasil qui suscita l’intérêt des Français à l’égard des terres brésiliennes. Les drapiers et les tisserands avaient besoin de ce bois pour la teinture rouge qu’on en extrayait. Dès l’année 1503, un navire français accosta au Brésil et des contacts furent établis avec les populations locales. En 1531, une expédition d’une centaine d’hommes tenta de s’implanter près de l’actuel Recife, sur l’île Saint-Alexis (Ilha Santo Aleixo), où ils construisirent un fort et établirent un comptoir. Ils furent délogés par les Portugais après quelques mois. Consécutivement à ce premier échec, les Français lancèrent trois autres tentatives, dont l’une a été popularisée par le roman de Jean-Christophe Rufin, Rouge Brésil :  il s’agit de celle menée par Nicolas Durand de Villegagnon, en 1555, dans la baie de Guanabara, près de Rio de Janeiro. Cette expédition, dont l’objectif était de créer la “France antarctique”, rien de moins, comptait près de 600 marins et colons. Chose paradoxale en cette époque où les guerres de Religion secouaient le royaume de France, les membres de l’expédition étaient calvinistes (dont Villegagnon) et catholiques. Ils s’installèrent sur une île déserte où fut construit un fort, baptisé Coligny (du nom de l’un des chefs protestants), et reçurent le renfort de plus d’une centaine d’hommes. La colonie se développa, et noua des relations avec les populations indiennes voisines. Seule ombre à ce tableau idyllique : le despotisme de Villegagnon, qui lui aliéna une bonne partie des colons. Certains choisirent d’abandonner le projet et de rembarquer pour la France. Leurs témoignages entamèrent la crédibilité de cette “France antarctique” auprès de la Cour. En 1560, le gouverneur général du Brésil Mem de Sá attaqua et détruisit, après deux jours de combats, cet embryon de colonie française. Sans beaucoup plus de succès, les Français tentèrent quelques années plus tard de prendre pied dans l’actuel Ceará (1590-1604) et à São Luís do Maranhão (1612-1615), avant de renoncer à tout projet de s’installer au Brésil.




				

					LES INDIENS DU BRÉSIL AUJOURD’HUI


					À l’arrivée des Portugais en 1500, entre 2 et 4 millions d’Indiens vivaient au Brésil, au sein de mille tribus différentes. Les explorateurs européens du XVIe siècle qui s’aventuraient au bord de l’Amazonie y rencontraient des populations importantes et étendues. Cinq siècles plus tard, on estime leur nombre à environ 900 000, répartis en un peu plus de 200 groupes. L’esclavage, la maladie, les conflits armés et la perte des territoires leur portèrent un coup fatal, au point que dans les années 1980, il restait moins de 300 000 d’entre eux, et on craignait leur disparition complète. Depuis, cette population remonte la pente, en partie grâce à des prises de conscience internationales concernant des peuples comme les Yanomami, menacés d’extinction par les maladies et la violence apportées par les prospecteurs d’or sur leur territoire. La politique gouvernementale s’est adoucie et de grandes parties du Brésil sont maintenant Terra Indígena (Terres indigènes). Plus de 1 million de kiomètres carrés, soit plus de 12% du pays, sont aujourd’hui officiellement enregistrés comme terre indienne ou en voie de le devenir.


					En d’autres termes, cela signifie que 12% du territoire national sont réservés à environ 0,25% de la population. Naturellement, certains pensent que c’est trop. Des conflits entre groupes indiens et bûcherons, mineurs, colons, chasseurs, bâtisseurs de routes et constructeurs de réservoirs, parfois violents, sont encore courants. 


					On estime qu’il pourrait rester plus de 60 tribus inconnues, principalement des petits groupes, dans la forêt amazonienne – qui abrite environ 60% des Indiens du Brésil (et comprend presque toutes les Terres indigènes). 


					La plupart des Indiens du Brésil ont encore un style de vie traditionnel, chassent (certains avec des sarbacanes et des flèches empoisonnées), cueillent et cultivent des plantes pour la nourriture, les soins et les outils. Leurs maisons sont souvent constituées de matériaux naturels comme du bois ou de l’herbe. Les activités rituelles sont très présentes, la peinture du corps et du visage très pratiquée, et la plupart des Indiens fabriquent poteries, vanneries, masques, coiffes, instruments de musique et autre artisanat avec talent. 


				


			


			

			

				

					L’extrémité nord-est du Brésil est plus proche de l’Afrique que des confins sud et ouest du pays.


				


			


			La Nouvelle-Hollande 


			Les marchands hollandais avaient longtemps profité du commerce du sucre, mais l’union du Portugal et de l’Espagne (1580-1640) sonna le glas des échanges pacifiques. Ils mirent donc sur pied la Compagnie hollandaise des Indes occidentales pour se rendre maîtres d’une partie du commerce avec le Brésil. Ils conquirent Bahia en 1624, mais les Portugais reprirent la ville un an plus tard et repoussèrent deux autres attaques en 1627. Les Hollandais se tournèrent alors vers le Pernambuco (Pernambouc), qui fut conquis en 1630, contrôlèrent une région essentielle du Nordeste, allant du Sergipe au Maranhão, et fondèrent la Nouvelle-Hollande. Grâce à leur supériorité sur les mers, ils s’emparèrent par ailleurs d’une partie de l’Angola portugais, où ils capturèrent des esclaves pour leur nouvelle colonie. En 1637, le prince Maurice de Nassau devint le gouverneur de la Nouvelle-Hollande. Administrateur éclairé, il augmenta le nombre de plantations de canne à sucre, créa de vastes fermes d’élevage ovin et rétablit la discipline au sein de ses troupes et des administrateurs civils. Il fonda des hôpitaux et des orphelinats et, pour s’attirer la sympathie des populations locales, il garantit la liberté de culte.


			Ce travail fut toutefois sapé par l’absence de soutien de la Hollande. Lorsque Nassau rentra en Europe en 1644, les problèmes débutèrent. Les marchands du Pernambuco, qui en voulaient aux envahisseurs protestants, armèrent des soldats noirs et indiens pour bouter les  Hollandais hors de leurs terres. Le gouverneur portugais de Rio de Janeiro et d’Angola, Salvador de Sá, embarqua à Rio et chassa les Hollandais d’Angola. Finalement, les provisions tardant à venir, les troupes bataves se mutinèrent et retournèrent en Europe. Un traité de paix fut signé entre le Portugal et la Hollande en 1654.


			

				

					Étant donné la quantité de métaux précieux exportés du Brésil, il n’est pas étonnant que la piraterie ait prospéré du temps de la couronne. Les îles comme Ilha Grande, avec des baies abritées et des sources d’eau douce, constituaient des bases pratiques pour les navires portugais chargés d’or.


				


			


			L’ère du sucre et des esclaves


			Les capitaineries s’éteignirent mais le sucre triompha. La colonie à la population clairsemée, qui allait couvrir la moitié d’un continent, vivait déjà au début du XVIIe siècle de ce qui la caractériserait durant 200 ans : l’exploitation des esclaves et du sucre.


			À la fin du XVIe siècle, quelque 30 000 Portugais et 20 000 esclaves originaires d’Afrique vivaient dans des cités côtières isolées. Le Pernambuco et Bahia possédaient la majorité des 200 plantations de canne à sucre (engenhos). En 1620, un chroniqueur regrettait que les colons brésiliens se satisfassent de “progresser de biais comme des crabes le long de la côte, d’une plantation à l’autre.” Les colons avaient cependant de bonnes raisons d’agir ainsi. Fondée sur l’exportation, l’économie restait entièrement tournée vers l’Europe et non vers l’arrière-pays, aux forêts denses et aux fleuves impétueux, domaine des tribus inconnues et sans doute hostiles. Le commerce du sucre s’avérait extrêmement lucratif, mais l’or légendaire de l’Eldorado, insaisissable. Aussi les Portugais s’installèrent-ils à l’embouchure des fleuves, dans les baies navigables. La colonie croissait sur les mêmes terres que le sucre : Bahia, le Pernambuco et Rio, principalement. 


			Les engenhos, ces domaines qui réunissaient les plantations de canne et les raffineries, constituèrent la première tentative de production agricole à grande échelle dans le Nouveau Monde. Grâce à un quasi-monopole et à une demande européenne en augmentation constante, les plantations furent très rentables. Le commerce du sucre rendit ainsi possible la colonisation du Brésil par les Portugais. Plus tard, lorsque l’Empire portugais déclina en Asie, les revenus de la canne maintinrent l’État lusitanien à flot.


			La traite atlantique


			Dans les années 1550, les planteurs les plus aisés commencèrent à acheter des esclaves africains. Ces derniers étaient arrachés, par des peuplades complices des Européens, à diverses tribus d’Angola, du Mozambique et de Guinée, jusqu’au Soudan et au Congo. Quelle que soit leur origine et leur culture, leur destination restait identique : des marchés aux esclaves comme le Pelourinho de Salvador ou le Mercado Ver-o-Peso de Belém. Les Africains résistaient mieux aux conditions de travail et aux maladies européennes qui ravagaient les populations autochtones. Le commerce  triangulaire, reliant les ports européens aux côtes africaines puis à celles des Amériques, se mit en place : des êtres humains furent déportés d’Afrique, puis échangés contre du sucre, du rhum ou du tabac, autant de produits rapportés en Europe qui permettaient d’acheter des armes et des articles de luxe. 


			Au début des années 1600, quelque 1 500 esclaves arrivaient chaque année. Entre 1550 et 1888, 3,5 millions d’Africains ont ainsi été déportés au Brésil, soit 38% du contingent arrivé sur le continent américain.


			Maîtres et esclaves


			Ceux qui avaient survécu au transport étaient promis à une existence aussi brève que violente, à cause des terribles conditions de travail et des maladies (dysenterie, typhus, fièvre jaune, paludisme, syphilis, tuberculose ou scorbut). Les esclaves trimaient de 15 à 17 heures par jour pendant la récolte, avant de rejoindre la senzala (quartier des esclaves) de la plantation. Les esclaves domestiques ou les esclaves “de rente” (payés pour leur travail, ils reversaient une partie de leur salaire à leur maître) étaient un peu mieux traités, tout en restant soumis à leurs maîtres. Ces derniers disposaient d’un impressionnant arsenal de punitions, dont ils usaient avec une cruauté proportionnelle à la terreur que leur inspiraient les révoltes d’esclaves. Les familles étaient couramment séparées. Les colons choisissaient des hommes d’ethnies différentes par crainte d’une rébellion collective. L’exploitation sexuelle des esclaves par les colons blancs était si répandue qu’en résulta bientôt une importante population métisse. De surcroît, en dehors des plantations, le pays connaissait une pénurie de femmes européennes, de sorte que de nombreux colons blancs pauvres vivaient avec des femmes noires ou indiennes.


			L’entrée en résistance


			La résistance se manifestait sous diverses formes. Certains se laissaient gagner par le banzo, nostalgie de l’Afrique qui menait à un lent dépérissement ; d’autres cessaient de s’alimenter ; beaucoup s’enfuyaient. Les sabotages et les vols étaient fréquents, de même que les ralentissements et arrêts délibérés du travail, voire les révoltes ouvertes.


			D’autres esclaves trouvaient du réconfort dans leurs traditions et cultes, leurs chants et leurs danses. On leur enseigna un catholicisme qui resta de surface et favorisa l’émergence d’une religion syncrétique. Les principes spirituels de nombreux peuples africains, tels que les Yoruba, les Bantou et les Fon, furent préservés et rendus “acceptables” aux yeux des maîtres grâce à un vernis de rites empreints de catholicisme. C’est là l’origine de la macumba et du candomblé. L’art martial qui porte le nom de capoeira vient aussi des communautés d’esclaves, qui construisirent également leurs propres églises. 


			 Au XVIIe siècle, un grand nombre d’esclaves fuit les plantations pour s’organiser en quilombos (communautés d’esclaves évadés) dans les campagnes. Le plus célèbre reste O Quilombo dos Palmares, mené par le chef de guerre Zumbí dos Palmares, qui tint en échec Hollandais et Portugais pendant plus d’un siècle et rassembla pas moins de 20 000 zumbis pouvant vivre en autosuffisance avant d’être anéanti par les troupes portugaises en 1695. 


			

				

					Quilombo (1984), réalisé par Carlos Diegues, est un film épique dans lequel la république de Palmares, dirigée par le légendaire Zumbí, a été reconstruite dans le Baixada Fluminense de Rio. Gilberto Gil a composé la remarquable bande-son du film.


				


			


			Au XIXe siècle, tandis que le courant abolitionniste allait croissant, les révoltes d’esclaves se multiplièrent et un nombre grandissant d’entre eux s’enfuirent venant grossir les rangs des quilombos, jusqu’à l’abolition de l’esclavage en 1888.


			La société coloniale


			Le Portugal n’avait rien d’un pays surpeuplé. De plus, la stabilité de la société portugaise ne suscita pas d’exode, tel qu’en connurent d’autres pays comme l’Angleterre. Les colons émigrèrent donc librement, avec l’espoir de s’enrichir. Pour tous, le Brésil représentait la possibilité d’une promotion sociale. Même les Blancs les plus pauvres possédaient un esclave ou deux. Les grands planteurs partageaient leur temps entre la plantation et une résidence secondaire en ville, où ils entretenaient souvent des maîtresses métisses. Les femmes blanches menaient une vie presque monacale à l’abri des murs de la casa grande (grande maison).


			Dans les régions pauvres du Pará, du Maranhão, du Ceará et de São Paulo, les colons ne pouvaient s’offrir d’esclaves noirs. Là, les métissages se révélaient donc plus fréquents entre Blancs et Indiens, et tout aussi bien tolérés, comme le prouve aujourd’hui le métissage propre à ces États.


			Les “bandeirantes” et la ruée vers l’or


			Quantité de légendes, évoquant des gisements d’or et de pierres précieuses ou l’existence d’un Eldorado, embrumèrent les cerveaux européens et aiguillonnèrent l’ardeur des bandeirantes (groupes d’aventuriers errants). L’or ne se matérialisa qu’en 1690, dans les rivières de la Serra do Espinhaço, la plus ancienne formation géologique du Brésil, région peu accessible et inhabitée de l’arrière-pays de Rio de Janeiro.


			Les “bandeirantes” et l’exploration du Brésil intérieur


			Au cours des XVIIe et XVIIIe siècles, les bandeirantes explorèrent l’intérieur des terres pour reconnaître de nouveaux territoires, soumettre ou massacrer les populations indiennes et chercher de l’or. La plupart d’entre eux, de mère indienne et de père portugais, parlaient le tupi-guarani et le portugais. Ils étaient donc souvent capables de s’adapter au mode de vie des Indiens, tout en maîtrisant les techniques militaires européennes. Ils voyageaient léger, par bande de douze à quelques  centaines d’hommes, durant plusieurs mois, voire plusieurs années d’affilée, exploitant les ressources des régions traversées et pillant les villages. Vers le milieu du XVIIe siècle, ils avaient sillonné le continent jusqu’aux pics des Andes péruviennes et aux basses terres amazoniennes. En 1750, après quatre ans de négociations avec les Espagnols, leurs conquêtes étaient assurées. Le traité de Madrid garantit plus de 6 millions de kilomètres carrés aux Portugais et traça les frontières occidentales du Brésil, restées plus ou moins identiques à ce jour.


			Protégés des flèches par d’épaisses vestes de coton, ces explorateurs mâtinés de pillards menèrent une guerre totale contre les peuples indiens du Brésil, quand bien même nombre d’entre eux étaient issus de mères indigènes. Beaucoup d’Indiens s’enfoncèrent dans les terres pour se réfugier dans les missions jésuites (voir p 338). Mais rares étaient les havres, et on estime que les bandeirantes tuèrent ou asservirent plus de 500 000 personnes.


			

				

					L’Amazonie disparue : Indiens et explorateurs : 1825-1930, sous la direction d’Antoine Lefébure (La Découverte, 2005) : un livre magnifiquement illustré pour découvrir les populations d’une région longtemps inaccessible.


				


			


			La ruée vers l’or


			En 1500, Pero Vaz de Caminha écrivit à son roi, relatant ses incertitudes quant aux richesses de l’intérieur du pays et ses doutes sur la présence d’or, d’argent ou de tout autre type de matériau précieux. Bien qu’elle ne fut avérée que près de deux siècles plus tard, on se doutait de la présence de l’or au Brésil. Sans surprise, ce furent les bandeirantes qui le découvrirent dans les années 1690, dans la Serra do Espinhaço au Minas Gerais.


			La ruée vers l’or s’amorça rapidement. Les gens abandonnèrent tout pour rallier l’actuel centre-sud du Minas Gerais. Inconscients des périls, beaucoup moururent en route. Les chercheurs d’or ne se préoccupèrent pas de cultiver la terre pour assurer leur subsistance et, les premières années, de terribles famines sévirent dans les villes minières. Si en 1690 aucun colon ne vivait dans le Minas Gerais, cette population s’élevait à 30 000 âmes vingt ans plus tard, et à 500 000 à la fin du XVIIIe siècle, la grande majorité venue du Portugal.


			Pendant cinquante ans, l’or brésilien provoqua d’importants mouvements de population, d’abord à l’intérieur même du Brésil en attirant les Paulistas (habitants de São Paulo) et ceux qui n’avaient pas su faire fortune dans l’agriculture et les plantations. Quelque 600 000 Portugais quittèrent leur métropole entre 1700 et 1760, pour la plupart attirés par les champs aurifères. Enfin, des esclaves furent arrachés par milliers à l’Afrique pour exploiter les mines du Minas et y mourir. Un tiers des 2 millions d’esclaves arrivés au Brésil au XVIIIe siècle fut envoyé sur les sites aurifères, où les attendait une vie plus dure encore que dans les champs de canne à sucre. La plupart des propriétaires motivaient leurs esclaves en leur permettant de garder une  partie de l’or qu’ils trouvaient. Si quelques chanceux purent acheter leur liberté, la majorité mourut rapidement de maladie.


			

				

					PRINCESA ISABEL : LIBÉRATRICE DES ESCLAVES


					Fille de Pedro II et de Teresina Cristina, née le 29 juillet 1846 au Palácio de São Cristóvão, Isabel Cristina Leopoldina Augusta Micaela Gabriela Rafaela Gonzaga de Bragança e Bourbon est aujourd’hui surtout connue sous le nom de “libératrice des esclaves”.  


					Le commerce des esclaves fut pendant plus de trois siècles caractéristique de la société brésilienne. Soucieux de dissimuler leurs traces, les négriers ont détruit de nombreux documents relatifs à leur activité. On estime à quelque 3,6 millions le nombre d’esclaves acheminés d’Afrique vers le Brésil entre 1550 et 1888 pour travailler dans les plantations de sucre (et par la suite dans celles de café).


					Le premier pas vers l’abolition de l’esclavage fut, en 1826, une clause du traité anglo-brésilien par laquelle les Anglais obligeaient le Brésil à l’interdire. Ce qui n’empêcha pas l’accroissement du nombre d’esclaves arrivant au Brésil au cours des décennies suivantes. En 1880, l’abolitionniste Joaquim Nabuco décrivit les profondes injustices inhérentes à la société brésilienne. Une série d’autres lois suivirent, toujours aussi trafic d’esclaves au Brésil fut prohibé en 1850, mais se poursuivit de façon clandestine. Enfin, le 13 mai 1888, après quatre-vingts ans de transgression des lois et d’échanges acerbes avec les Anglais pro-abolitionnistes, Isabel apposa sa signature sur le document qui allait marquer sa vie – la Lei Aurea. Un document de moins de 200 mots mais aux implications immenses. “L’esclavage, disait-il, est désormais aboli au Brésil.”  


					Avec le recul, de plus en plus d’historiens considèrent cependant son action avec un regard critique. L’abolition mettait fin à un indiscutable fléau de la société brésilienne, mais comment ces quelque 800 000 esclaves brésiliens libérés, pour la plupart illettrés, sans formation et sans emploi, pourraient-ils subvenir à leurs besoins ? Des milliers d’anciens esclaves se retrouvèrent à la rue sans la moindre infrastructure pour leur venir en aide. Nombreux furent ceux qui moururent tandis que les autres affluèrent vers les centres urbains, accroissant le nombre des premières favelas.


					L’école de samba de Mangueira, à Rio, célèbre dans le monde entier, a marqué l’année du centenaire de la Lei Aurea par sa critique acerbe de la loi intitulée “100 ans de liberté, réalité ou illusion ?” et posant cette question : “Se peut-il que la Lei Aurea, dont on a tant rêvé, et qui fut signée il y a si longtemps, n’ait pas mis fin à l’esclavage ?” Une visite dans les favelas de Mangueira, dans la Zona Norte de Rio, où les habitants sont souvent payés une misère pour travailler comme gardien ou comme femme de ménage chez les nantis, montre que la réponse pourrait bien être oui. Comme le chante la samba, la Princesa Isabel a libéré les Noirs du Brésil des “coups de fouet de la senzala” (bâtiment réservé aux esclaves), mais les a abandonnés “à la misère de la favela”.


				


			


			Des villes-champignons s’élevèrent dans les vallées : Sabara, Mariana, São João del Rei, et la plus grande, Vila Rica de Ouro Preto (“riche ville de l’or noir”). Les négociants fortunés construisirent de vastes  demeures et des églises de style baroque. La criminalité, le jeu, l’alcool et la prostitution firent la loi dans les rues. Les femmes blanches étant absentes de ces villes, la population métisse s’accrut.


			Ces fortunes bâties sur l’or furent en grande partie gaspillées et contribuèrent peu au développement économique du pays. L’absence de classe moyenne empêcha toute réelle ascension sociale. Les principaux bénéficiaires furent les commerçants portugais et le roi, qui échangèrent l’or contre des denrées anglaises.


			À partir de 1750, cinquante ans après le boom, les gisements des régions minières se tarirent peu à peu ; les migrations vers l’intérieur cessèrent et les régions côtières retrouvèrent leur rang. À l’exception de quelques édifices publics et de superbes églises, le seul legs important de cette période fut le déplacement de la population du Nord vers le Centre et le Sud. Certains anciens orpailleurs restèrent dans le Minas Gerais et élevèrent du bétail sur ses grasses prairies. La plupart échouèrent à Rio de Janeiro, dont la population et l’économie crûrent au rythme du passage de l’or et des marchandises par ses ports. 


			

				

					Chef-d’œuvre de la littérature brésilienne, Hautes terres : la guerre de Canudos (Métailié, 2012), paru en 1902, relate avec brio le massacre de Canudos en 1897. L’auteur, Euclides da Cunha, assista à la disparition de la communauté de Canudos alors qu’il était envoyé spécial pour un journal de São Paulo.


				


			


			La monarchie à Rio


			En novembre 1807, alors que l’armée de Napoléon Ier marchait sur Lisbonne, le prince-régent du Portugal, qui régna sous le nom de João VI, appareillait pour le Brésil, accompagné par 15 000 personnes de sa cour. Fêté par ses sujets à Rio, le prince-régent reprit immédiatement le commandement du territoire à son vice-roi.


			Dom João succomba au charme du Brésil. Amoureux de la nature, il fonda les jardins botaniques de Rio et lança la mode des bains de mer. Il aurait dû retourner au Portugal après la défaite de Napoléon à Waterloo en 1815, mais n’en fit rien. Après la mort de sa mère, Dona Maria Ire, en 1816, João VI, roi du Portugal, refusa de rentrer en Europe et fit de Rio la capitale du Royaume uni du Portugal, du Brésil et de l’Algarve. Cinq ans plus tard, le souverain céda aux pressions politiques et regagna la métropole, laissant son fils, Pedro, prince-régent du Brésil.


			L’Empire brésilien (1822-1889)


			L’indépendance fut finalement acquise en 1822, trente ans après l’Inconfidência Mineira (premier mouvement organisé en vue d’une indépendance, organisé par Tiradentes et 11 autres conspirateurs pour renverser les Portugais). La légende raconte qu’en 1822, le prince-régent Pedro I do Brasil (Pedro Ier du Brésil) tira son épée en criant : “L’indépendance ou la mort !” Le Portugal se révélait trop faible pour combattre son fils préféré. Ainsi, sans que soit versée une goutte de sang, le Brésil se rendit indépendant de sa métropole et devint une monarchie  constitutionnelle. Son premier empereur, Pedro I do Brasil, conserva le pouvoir neuf ans. Sans grand talent politique, il devint rapidement impopulaire en refusant de faire évoluer la Constitution vers un régime parlementaire et fut contraint d’abdiquer en faveur de son fils, âgé de cinq ans. Le Brésil connut alors une période de guerre civile sous la férule d’une triple régence. 
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